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I 

Dans  une  chamlire  de  la  maison  Ba- 
bette, sur  la  place  Saint-Quentin,  à  Bc- 
sanron,  Abel  jouait  avec  Eugène,  bébé 
de  dix-huit  mois. 

Al)el  avait  trois  ans.  C'était  un  beau 
garçon  blanc  et  rose  avec  des  yeux  l)leus 
et  des  cheveux  blonds.  Eugène,  déjà 
solide  sur  ses  grosses  petites  jambes, 
courait  après  une  balle,  et,  quand  il  la 
tenait  dans  ses  deux  nieiiottes,  ra|)por- 
tait,  tout  glorieux,  à  Abel,  disant  : 
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Encore  !  encore  ! 

Madame  Delélée,  une  amie  de  la  ma- 
man des  deux  petits  garçons,  entra  dans 
la  chambre.  Elle  portait  avec  précaution 
un  paquet  blanc,  qu'elle  posa  sur  un  fau- 
teuil. Les  deux  enfants  s'approchèrent, 
jjour  voir. 

Madame  Delélée  souleva  un  voile  de 
mousseline,  jeté  sur  le  paquet.  Eugène, 
cramponné  au  bras  du  fauteuil,  allongea 
sa  tète  curieuse.  Mais  il  la  retira  bien 
vite,  tout  effrayé,  en  criant:  «Oh!  la 
bébète  !  » 

Abel  regarda  et  dit  qu'il  était  grande 
lui  ;  il  n'avait  pas  peur. 

Madame  Delélée  félicita  Abel  de  son 
courage  et  explifpia  que  la  hébété  était 
un  petit  frère . 

C'est  ainsi  qii'Abel  et  Eugène,  le  27 
février  1802,  firent  connaissance  avec 
leur  frère  Victor-Marie,  qui  était  né  le 
26  à  dix  heures. 

Madame  Hugo,  tout  occupée  de  bien 
élever  ses  garçons,  ayant  nourri  les  au- 
tres, voulut  aussi  nourrir  Victor.  En  lui 
donnant  le  pauvre  petit,  le  docteur  avait 


hoché  la  lêto  d'un  air  ({iii  ne  signifiait  rien 
de  bon.  Mais  la  maman  le  prit,  et,  le  ca- 
chant dans  son  sein,  finit  par  le  réchauf- 
fer. Alors,  dans  son  cœur,  elle  dit:  «  Il 
n'est  pas  mort.  C'est  tout  ce  qu'il  faut, 
je  lui  ferai  de  la  vie  avec  mon  lait  et  mon 
amour  !  » 


II 


Au  bout  de  six  semaines  de  soins,  le 
nouveau-né  était  déjcà  si  bien  portant 
qu'on  put  l'emmener  à  Marseille. 

C'était  au  mois  d'avril  ;  le  ciel  était 
tout  bleu,  la  campagne  en  fleurs.  Abel 
était  enchanté  du  printemps,  qu'il  croyait 
voir  pour  la  première  fois  ;  des  oiseaux 
qui  vohigeaient  sur  les  buissons  et  des 
beaux  soldats  qui  passaient  sur  les 
routes. 

Les  gâteaux  et  les  bonbons,  dont  le 
papa  et  la  maman  avaient  garni  les  gran- 
des poches  de  la  voiture,  étaient  aussi 
un  des  agréments  du  voyage. 

La  famille  Hugo  resta  deux  ans  dans 
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le  Midi.  Les  enfants  s'y  trouvaient  très 
bien.  On  est  bien  partout  avec  sa  ma- 
man. Un  jour,  celle  des  petits  Hugo  fut 
obligée  de  les  quitter  pour  aller  à  Paris. 
Ils  furent  tristes  !  tristes!  Songez  donc, 
une  maman  si  bonne  ! 

Voyant  que  les  enfants  s'ennuyaient  à 
mourir  loin  de  leur  mère,  M.  Hugo  écri- 
vit à  sa  femme  pour  la  presser  de  reve- 
nir. 

Voici  un  morceau  de  sa  dernière  let- 
tre : 

<(  Ton  Abel,  ton  Eugène  et  ton  Vic- 
«  tor  prononcent  tous  les  jours  ton  nom. 
«  Jamais  je  ne  leur  donnai  tant  de  bon- 
ce  bons  parce  que,  eux  comme  moi, 
«  n'ont  jamais  eu  de  privation  aussi 
«  pénible  que  celle  qu'ils  éprouvent.  » 

«...  Ton  Victor  rentre,  il  m'embrasse, 
«  je  l'emlu'asse  pour  toi  et  lui  fais  baiser 
«  cette  place  [il  y  avait  là  un  hlanc 
«  dans  la  lettre)  pour  que  tu  recueilles 
«  au  moins,  dans  ton  éloignement,  quel- 
«  que  cbose  de  lui.  Je  viens  de  lui  dou- 
ce ner  des  bonbons,  dont  j'ai  toujours 
((  soin  d'avoir  une  provision  dans  mon 
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«  tiroir.  Il  s'en  va  tristement  en  les  su- 
«  çant.  » 

Enfin,  cette  maman  tant  nimée,  tant 
désirée,  revint  cà  la  maison.  Quel  bon- 
heur (le  la  revoir  !  Abel  en  était  tout  pâle 
de  plaisir,  et  les  deux  jeunes  ne  finis- 
saient pas  de  dire  en  frappant  dans  leurs 
petites  mains:  «  Maman!  maman!  C'est 
maman  !  » 

Le  papa  des  petits  Hugo  était  gros 
major,  et  les  soldats,  comme  vous  savez- 
ne  restent  pas  toujours  an  même  endroit. 
Il  faut  qu'ils  aillent  d'un  côté,  de  l'au- 
tre, jiartout  où  l'on  a  besoin  d'eux.  La 
famille  Hugo  quitta  Marseille  pour  se 
rendre  en  Corse.   Victor  avait  deux  ans. 

On  s'eml)arqne  sur  nn  joli  bateau  à 
voiles  —  alors  il  n'y  en  avait  pas  d'au- 
tres —  et  voilà  tout  notre  monde  parti 
peur  Ajaccio. 

De  la  Corse,  on  fut  à  l'île  d'Elbe  et  de 
là,  ailleurs.  Les  déplacements  allaient 
leur  train. 

Cela  fatiguait  beaucoup  Victor,  qui 
était  redevenu  maladif. 

La  maman   s'inquiétait.    Elle   aurait 
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voulu  demeurer  toujours  au  même  en- 
droit, y  être  bien  établie  et  commencer 
l'instruction  de  ses  enfants.  Mais,  d'un 
autre  côté,  ça  lui  faisait  beaucoup  de 
peine  de  laisser  son  mari  seul,  et  les  pe- 
tits n'auraient  pas  voulu,  non  plus,  quit- 
ter leur  papa.  11  était  si  bon!  Mais  voilà 
que  le  major  fut  nommé  lieutenant-co- 
lonel et  dut  partir  pour  l'Italie. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  pour  les  petits 
Hugo  de  suivre  leur  père ,  car  ce  pauvre 
papa,  au  lieu  d'avoir  à  combattre  de  bra- 
ves soldats  comme  lui,  devait  donner  la 
cbasse  à  des  brigands,  dans  des  mon- 
tagnes, où  il  n'aurait  pas  fait  bon  pour 
des  enfants. 

Madame  Hugo  partit  pour  Paris. 

Victor  avait  trois  ans. 


III 


jyjme  Hugo  s'installa  rue  de  Clichy.  au 
numéro  21.  dans  une  maison  très  retirée, 
tiès  tran(|uiile.Victor  Hugo,  qui  est  main- 
tenant riiomme  le  i)lus  célébi-e  du  monde, 
c'est-à-dire  celui    auquel  cliacun  recon- 
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naît  le  plus  de  génie,  Victoi"  Hugo  se 
-souvient  encore  de  cette  maison  où,  tout 
petit,  il  s'amusait  avec  ses  frères. 

Il  y  avait  là  une  grande  cour  où  l'herbe 
poussait  entre  les  pavés,  une  chcvi-e 
blanche  qui  broutait  cette  herbe,  et  un 
puits  sous  un  grand  saule. 

La  maman  envoya  ses  petits  à  l'école, 
rue  du  Mont-Blanc,  chez  un  maître  qui 
avait  une  fdle.  On  appelait  cette  fille 
M"'  Rose.  Elle  était  très  benne  et  avait 
grand  soin  du  petit  Victor. 

Abel  apprenait  très  bien  à  lire,  à 
écrire,  et  Eugène  commençait  déjà  à 
épelerunpeu.  Quant  à  Victor,  il  savait 
aussi  une  foule  de  choses,  qu'il  retenait 
rien  qu'à  les  entendre  dire  parles  autres. 
Le  maître  les  aimait  bien.  Tous  les  jours, 
après  le  dîner,  la  maman  les  rassemblait 
autour  d'elle  et  leur  faisait  répéter  ce 
qu'ils  devaient  savoir  pour  le  lendemain. 
Tout  allait  le  mieux  du  monde,  et  Abel 
parlait  d'envoyer  une  longue  lettre  à  son 
papa.  Il  savait  écrire. 

Il  y  avait  deux  ans  que  les  petits  Hugo 
n'avaient  pas  vu  leur  père.  Le  temps  leur 
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paraissait  long.  De  son  côté,  la  maman 
était  triste.  On  savait  que  le  hrave 
lieutenant-colonel  combattait  contre  les 
bandits,  et  cela  inquiétait  sa  femme. 

Un  jour,  on  reçut  une  longue  lettre, 
dans  laquelle  M.  Hugo  annonçait  qu'il 
était  nommé  colonel  et  gouverneur 
d'Avellino,  que  sa  chère  femme  et  ses 
enfants  le  devaient  venir  joindre  dans  le 
royaume  de  Naples.  Donc  au  mois 
d'octobre  1807,  madame  Hugo  se  mit 
en  route  avec  les  petits.  On  n'eut  guère 
d'agrément  en  traversant  la  France. 
Au  mont  Genis,  ce  fut  autre  chose. 
Victor  monta  en  traîneau  avec  sa  ma- 
man; on  donna  des  mules  à  x4bel  et  à 
Eugène.  Je  vous  laisse  à  penser  s'ils 
étaient  fiers  et  s'ils  se  tenaient  droits 
sur  leurs  bétes,  ces  petits  cavaliers! 

Eugène  faisait  le  grand  tant  qu'il 
pouvait,  n  n'aimait  pas  (pi'cm  prit  trop 
soin  de  lui  ;  il  ne  voulait  pas  être 
traité  comme  un  marmot,  et,  aussitôt 
que  sa  maman  ne  put  le  voir,  il  ôta  bien 
vite  les  bas  de  laine  qu'elle  lui  avait  mis 
par-dessus    ses  autres  bas  et  sa  chaus- 
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sure,  pour  le  préserver  du  froid  qu'il 
aurait  en  passant  dans  la  région  des 
neiges. 

Sa  désobéissance  lui  valut  un  bon 
rhume.  Il  toussa,  il  eut  la  fièvre.  Voilà 
ce  que  c'est  d'être  têtu  :  les  ma- 
mans pardonnent,  mais  la  nature  ne 
pardonne  jamais.  Si  on  lui  désobéit, 
tant  pis  pour  les  désobéissants  !  Il  faut 
qu'ils  soient  punis. 

Dans  ce  temps-là,  il  n'y  avait  pas  en- 
core de  chemins  de  fer,  et  le  voyage 
était  long  de  Paris  à  Avellino.  On  avait 
repris  les  diligences,  où  les  pauvres  en- 
fants pouvaient  à  peine  bouger,  et  où  ils 
s'ennuyaient  à  qui  mieux  mieux. 

Ce  qu'ils  voyaient  le  long  de  la  route 
n'était  pas  non  plus  bien  propre  à  les 
égayer.  Jugez  un  peu:  à  chacpie  instant, 
on  rencontrait  quelque  chose  d'affreux  qui 
pendait  à  un  arbre:  une  jambe,  un  bras 
à  demi  rongés  par  les  corbeaux  ;  un 
corps  sans  tète;  une  tête  sans  yeux.  C'é- 
taient des  bandits  coupés  en  morceaux, 
qu'on  exposait  dans  les  chemins  pour 
effrayer  les  autres. 

2 
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Les  petits  garçons  avaient  peur,  sur- 
toat  Victor;  ils  avaient  aussi  grand'pitié 
de  ces  pauvres  morts,  à  cpii  on  refusait 
un  peu  de  terre  pour  les  couvrir.  Ils  fai- 
saient, à  l'intention  de  ces  malheareux, 
de  petites  croix  de  paille  qu'ils  collaient 
aux  vilres  de  la  diligence. 

Ils  virent  rAdriaticjue,  et  Victor,  que 
les  belles  choses  ravissaient  déjcà,  ad- 
mira «  les  paillettes  d'argent  »  que  cette 
mer  semblait  faire  miroiter  au  soleil. 

Ils  passèrent  phisieurs  jours  à  Na- 
pies.  La  maman,  très  fatiguée  du  voyage, 
sortait  peu.  Les  garçons  étaient  sans 
cesse  sur  la  terrasse  de  l'hôtel  d'où  Ton 
voit  le  golfe  et,  autour  du  golfe,  une 
campagne  si  belle  !  Nos  petits  Hugo 
ne  se  lassaient  pas  d'admirer  la  ville  où 
il  y  a  tant  de  fleurs  sur  les  maisons  et 
tant  de  soleil  sur  les  fleurs,  où  la  mer  et 
le  ciel  sont  bleus  comme  des  turquoises. 

Enfin,  la  mère  et  les  enfants  arrivè- 
rent à  Avellino,  le  pays  des  avelines,  ces 
■grosses  noisettes,   si  bonnes,   dont  l'a- 
mande est  enveloppée  d'une  belle  tuni-j 
que  rouge. 
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Le  colonel  Hugo  s'était  fait  aussi  beau 
que  possible  pour  recevoir  sa  petite 
troupe.  Il  était  en  grand  uniforme. 

Si  Ton  s'embrassa,  si  l'on  pleura  de 
joie,  si  l'on  fut  ravi  de  se  voir,  après 
deux  ans  d'absence,  je  n'ai  pas  besoin 
de  le  dire. 

On  visita  la  maison.  C'était  un  vieux 
palais  avec  des  escaliers,  des  balcons, 
des  colonnes  de  marbre.  Un  tremblement 
de  terre  y  avait  bien  fait  (juelques  cre- 
vasses dans  les  murs;  mais  bah!  il  fai- 
sait si  chaud  et  ces  grandes  bouches  de 
pierres  étaient  des  endroits  si  commodes 
pour  jouer  à  cache-cache  ! 

Devant  le  palais,  un  grand  espace  de 
terrain,  tout  garni  de  noisetiers,  allait 
en  pente  et  formait  un  ravin  profond. 
C'était  parfait  pour  jouer  aux  soldats. 

Quel  bonheur  de  courir  à  travers  les 
branches,  de  ne  plus  aller  à  l'école, 
d'être  libres  comme  des  oiseaux. 

Les  enfants  passaient  leur  vie  dans 
le  ravin.  Quand  ils  étaient  las  de  cou- 
rir et  de  s'amuser,  ils  montaient  au  pa- 
lais, où  ils  trouvaient  leur  maman  qui 
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les  occupait  alors  à  lire,  à  écrire,  ou 
leur  apprenait  à  compter  avec  de  grosses 
noisettes,  ([u'ils  cassaient  eux-mêmes, 
après  la  leçon,  et  croquaient  ensuite 
à  belles  dents. 

Oh  !  la  charmante  manière  d'appren- 
dre- à  conn)ter  !  Vous  voudriez  hien,  et 
moi  aussi,  que  la  mode  en  vînt  dans  les 
écoles! 

lY 

Les  enfants  étaient  si  heureux  à  Avel- 
lino  que  jamais  ils  n'auraient  voulu  quit- 
ter cette  ville.  Mais  l'empereur  Napoléon, 
qui  était  alors  comme  le  mauvais  génie 
de  l'Europe,  en  avait  décidé  autrement. 

Même  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir, 
cet  homme  faisait  du  mal.  Il  donna,  à 
sonljeau-frére  Murât,  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  commanda  à  Joseph  d'être  roi 
d'Espagne. 

Joseph  dut  obéir  et  aller  dans  un  pays 
où  tout  le  monde  le  détestait  à  cause  de 
son  frère.  Il  voulut  avoir  le  colonel  Hugo 
et  .lui  donna  une  province  à  gouverner 
et  les  guérillas  à  combattre. 
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11  ne  fallait  pas  songer  à  emmener 
encore  des  enfants  en  Espagne,  on  s'y 
battait  partout.  Les  petits  Hugo  reprirent 
avec  leur  mère  le  chemin  de  Paris. 

Quand  il  se  vit  encore  une  fois  tout 
seul,  le  pauvre  colonel  tomba  dans  une 
grande  tristesse,  sa  seule  distraction 
maintenant,  était  de  parler  de  ses  chers 
enfants.  Ses  lettres  à  sa  mère  —  la 
vieille  M""  Hugo,  qui  habitait  la  Bourgo- 
gne —  ses  lettres  étaient  pleines  d'eux, 
voici  ce  qu'il  en  disait,  une  fois  : 

«...  Abel  est  un  enfant  des  plus  ai- 
((  mables,  il  est  grand,  poli,  posé  plus 
«  qu'on  est  à  son  âge.  Ses  progrès  en- 
«  couragent.  Il  est  doué  d'un  excellent 
«  caractère,  ainsi  que  ses  deux  frères. 

«  Eugène  a  la  plus  belle  figure  du 
«  monde.  Il  est  vif  comme  la  poudre.  Il 
«  a  moins  de  disposition  à  l'étude,  je 
«  crois,  que  ses  frères,  mais  aucune 
(c  mauvaise  qualité. 

«  Victor,  le  plus  jeune,  montre  une 
«  grande  aptitude  à  étudier.  Il  est  aussi 
«  posé  que  son  frère  aîné  et  est  très  ré- 
((  fléchi.  II    parle  peu,    et  jamais  qu'à 


—  18  — 

«  propos.  Ses  réflexions  m'ont  plus 
«  d'une  fois  frappé.  Il  a  une  figure  très 
«  douce. 

«  Tous  trois  sont  de  bons  enfants.  Ils 
«  s'aiment  beaucoup,  entre  eux,  les  deux 
«  aînés  aiment  extrêmement  leur  petit 
((  frère  ». 

La  maman  se  plaisait  dans  les  mai- 
sons où  l'on  est  tranquille  pour  étu- 
dier. Elle  loua,  dans  le  quartier  Saint- 
Jacques,  un  morceau  de  l'ancien  cou- 
vent des  Feuillantines. 

Il  y  avait  là  de  grandes  salles,  bien 
ouvertes  au  soled.  Mais  les  garçons 
n'y  firent  pas  attention.  Ils  coururent 
d'abord  au  jardin. 

C'était  l'automne  :  les  murs  étaient 
couverts  de  treilles,  où  pendaient  des 
chasselas  d'un  jaune  transparent  comme 
de  la  topaze.  Les  poires  fondantes,  les 
pèches  veloutées  tombaient  des  bran- 
ches. La  terre  en  était  parsemée  autour 
des  arbres.  Quelle  fête!  Comme  on  se 
régala  de  tous  ces  fruits  !  Mais  ce  n'est 
pas  tout:  dans  le  fond,  il  y  avait  un  coin 
où  la  bonne  nature  laissait  venir  tout  ce 


—  19  — 

qui  pouvait  y  pousser  :  des  arbustes, 
des  buissons,  des  orties,  de  grandes 
herbes,  des  fleurs  sauvages.  Tout  ca 
enchevêtré,  formait  un  petit  bois  comme 
fait  exprès  pour  des  enfants. 

On  y  pouvait  jouer  à  cache-cache  bien 
mieux  cjue  dans  les  trous  de  marbre  du 
palais  d'Avellino.  ïl  est  vrai  qu'on  pou- 
vait aussi  mieux  y  déchirer  les  panta- 
lons. Mais,  que  voulez-vous,  les  ma- 
mans savent  bien  que  ces  accidents-là 
arrivent  un  peu  partout. 

Enfin,  pour  bien  dire,  ce  jardin  était 
un  vrai  paradis.  Il  y  avait  une  allée  de 
marronniers  pour  y  suspendre  une  ba- 
lançoire et  un  puisard  desséché  superbe 
pour  jouer  à  la  guerre.' 

Le  soir  du  premier  jour  aux  Feuillan- 
tines, les  enfants  avaient  si  bien  goûté 
qu'ils  ne  purent  rien  manger  au  diner. 
Alors  la  maman  dit  qu'elle  leur  défendait 
de  cueillir  le  moindre  fruit. 

«  —  Et  ceux  qui  tombent  ?  »  de- 
manda Yiclor. 

«  —  Vous  les  laisserez  tomber,  »  ré 
pondit  madame  Hugo. 
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«  —  Et  ceux  qui  pourrissent  ?  » 
<<  —  Vous  les  laisserez  pourrir.  » 
Et  Ton  ne  cueillit  point  de  fruits  et  on 
les  laissa  pourrir,  sans  jamais  désobéir 
à  la  maman. 

Eugène  et  Victor  demeurèrent  dans 
ce  paradis  avec  leur  maman.  Le  pauvre 
Abel  n'y  venait  qu'une  ou  deux  fois  la 
semaine.  On  l'avait  mis  au  collège  Saint- 
Louis.  Les  deux  petits  allèrent  chez 
M.  Larivière,  un  bon  vieux,  qui  tenait 
une  école  dans  le  quarîier.  Ce  vieux 
maître  était  très  savant  et  ti'ès  bon.  Il 
s'attacha  fort  aux  petits  Hugo,  qui 
étaient  appliqués  et  apprenaient  bien. 
M°"  Hugo  avait  ime  amie,  M""'  Fou- 
cher,  qui  la  venait  voir  souvent,  avec 
ses  deux  enfants  :  Victor,  un  grand 
tapageur,  et  Adèle,  une  mignonne  de 
trois  ans,  jolie  comme  une  rose,  qui 
aimait  beaucoup  les  petits  Hugo  et  que 
les  petits  Hugo  aimaient  aussi,  de  tout 
leur  cœur,  surtout  Victor.  Cela  ne  les 
empêchait  pas  de  la  taquiner  quand  elle 
voulait  se  mêler  à  leurs  jeux. 

Quebjuefois  les  garçons  mettaient   la 
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petite  fille  dans  une  brouette,  lui  ban- 
daient les  yeux  avec  un  mouchoir  ;  purs, 
tous  trois,  attelés  à  cette  brouette,  cou- 
raient comme  des  chevaux  à  travers  les 
allées.  Adèle,  pleine  de  terreur,  poussait 
des  cris  :  «  Arrêtez  !  je  veux  descendre  !  » 
Et  pourtant,  elle  n'aurait  pas  donné 
sa  place  pour  dix  gâteaux,  je  vous  en 
réponds.  Que  voulez-vous!  c'est  comme 
ça  :  on  a  peur,  on  reste  tout  de  même. 

Les  garçons  s'arrêtaient.  Ils  deman- 
daient à  Adèle  :  «  Où  sommes-nous  »  ? 
Si  elle  -se  trompait,  en  répondant, 
c'étaient  des  rires  qui  n'en  finissaient 
pas,  et  l'on  repartait  de  plus  belle  à  tra- 
vers le  jardin.  Quelquefois,  la  petite  ru- 
sée regardait  un  peu  par-dessous  le  ban- 
deau, pendant  que  ses  amis  galoppaient 
en  lavoiturant.  Alors,  elle  devinait.  Ce 
n'était  pas  difficile.  Mais  les  garçons 
étaient  sévères  !  on  visitait  le  mouchoir. 
«  Elle  a  triché  !  Elle  a  triché  !  »  Alors 
on  lui  serrait  le  bandeau,  jusqu'à  faire 
des  marques  sur  son  petit  nez  rose,  et 
le  train  se  remeltait  en  marche. 

Quand  on  était  fatigué  de  la  brouette 
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il  y  avait  la  balançoire.  Les  garçons  s'en 
donnaient,' à  la  faire  aller.  On  aurait  dit 
qu'ils  volaient  dans  les  airs. 

Adèle  voulait  aussi  en  être  et  Victor 
la  balançait.  C'est  alors  qu'elle  criait  : 
«  Pas  si  fort,  pas  si  fort  !  je  veux  des- 
cendre!  »  Victor  s'arrêtait.  «  Non, 

non,  encore  un  peu  »  disait-elle.  Et  l'on 
recommençait. 

Quand  Abel  était  là,  il  était  le  général 
de  la  troupe  tapageuse.  Il  rangeait  ses 
soldats  en  bataille.  Tout  le  monde  rece- 
vait un  fusil,  je  veux  dire  un  échalas.  La 
petite  Adèle  n'était  pas  la  dernière  à  de- 
mander le  sien.  Naturellement^  elle  sui- 
vait l'armée  comme  cantinière. 

Il  y  avait  dans  la  cour  une  cabane  à 
lapins  à  trois  étages,  cela  figurait  une 
forteresse. 

On  assiégeait  la  forteresse. 

Un  des  garçons  grimpait  sur  le  toit, 
parlait  aux  assiégés.  Les  lapins  consen- 
taient à  tout,  et  l'armée  victorieuse  en- 
trait dans  la  place. 

C'était  charmant,   pour  les  garçons. 
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mais  la  maman  aurait  mieux  aimé  d'au- 
tres jeux. 

C'est  qu'ils  en  usaient  des  habits,  ces 
soldats  !  Quelles  blessures  aux  vestes  et 
aux  pantalons  ! 

Un  matin,  h  déjeuner,  les  petits  gar- 
çons trouvèrent,  installé  à  table,  un 
monsieur  que  M"""  Hugo  leur  dit  être  un 
parent.  Ce  monsieur  prit  Victor  sur  ses 
genoux,  l'embrassa  plusieurs  fois  et  pa- 
raissait enchanté  de  le  voir. 

A  midi,  le  cousin  était  encore  Là.  Le 
soir,  il  dîna  avec  la  famille.  On  était  en 
hiver.  Pendant  la  veillée,  il  raconta  des 
histoires  si  intéressantes,  que  les  petits 
se  décidèrent  avec  peine  à  s'aller  cou- 
cher. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  le 
cousin  resta.  Il  n'allait  jamais  dehors,  et 
passait  sa  vie  à  jardiner,  à  lire,  à  dire 
das  histoires  aux  petits.  Quelquefois,  il 
corrigeait  les  devoirs. 

Un  jour,  comme  toute  la  famille  était 
réunie  dans  la  salle  à  manger,  une  ser- 
vante entra,  tout  émue  en  disant  :  «  Des 
gens  de  mauvaise  mine  sont  en  bas  ;  ils 
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prétendent  qu'il  y  a  ici  un  criminel  d'État. 
Ils  viennent  pour  l'arrêter  !  Seigneur! 
les  voici!  » 

Des  hommes  armés  entrèrent  dans  la 
chambre.  Le  cousin,  très  pâle,  s'avança 
vers  eux  : 

—  Qui  demandez-vous  ? 

—  Le  général  Lahorie. 

—  C'est  moi! 

—  Je  vous  arrête. 

C'est  bien,  fit  le  général,  et  il  sai- 
sit Victor,  le  pressa  dans  ses  bras,  l'em- 
brassa plusieurs  fois  ;  puis,  ce  fut  le  tour 
d'Eugène.  Pauvre  cousin!  il  serra  la 
main  de  M""'  Hugo  et  suivit  ceux  qui 
étaient  venus  le  chercher.  On  le  con- 
duisit en  prison.  Les  enfants  ne  le 
revirent  plus.  C'était  bien  le  général 
Lahorie,  le  parrain  de  Victor.  Il  avait 
essayé  de  renverser  Napoléon,  et  Napo- 
léon le  fit  fusiller  !  Heureusement,  les 
enfants  ne  savaient  pas  tout  cela.  Ils 
croyaient  qu'on  garderait  le  général 
quelque  temps  en  prison  ;  puis  qu'il 
r  e viendrait... 

Ce  ne  fut  pas  le   cousin  qui  revint, 


mais  le  colonel  Louis  Hugo,  l'oncle  des 
petits.  Il  arrivait  d'Espagne,  et  il  appor- 
tait la  nouvelle  que  son  frère  était  nommé 
général,  gouverneur  de  trois  provinces, 
sénéchal  du  j)alais,  que  sais-je  encore  ! 
comte.'  C'étaient  des  titres,  des  gran- 
deurs à  n'en  plus  finir, 

Le  roi  Joseph  avait  donné  à  M.  Hugo 
un  million  de  réaux,  ce  qui  ne  gâtait 
rien. 

Le  général  ] (riait  sa  femme  de  venir 
le  plus  tôt  possible  en  Espagne  avec  les 
garçons. 


On  était  en  1811,  au  printemps.  Mais 
les  oiseaux  avaient  l)eau  s'éveiller  dans 
les  nids,  les  arbres  verdir,  les  fleurs  s'ou- 
vrir au  soleil,  le  gazon  s'étendre  dans  le 
puisard,  les  garçons  délaissaient  le  jar- 
din. La  balançoire  était  décrochée,  et  la 
brouette  de  la  petite  Adéje,  dans  un 
coin.  On  emballait  les  billes',  les  images, 
les  livres,  le  petit  théâtre,  les  beaux  sol- 
dats  de  plomb  et  tous  les  joujoux  ;    les 
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tables  ,    les    chaises    en    étaient   rem- 
plies. 

La  maman  se  fâchait  et  ne  voulait  pas 
tont  em})()ilei',  mais  quand  elle  ne  fai- 
sait pas  attention,  crac  !  les  petits  ma- 
lins glissaient  leurs  trésors  dans  les 
malles  ouvertes,  sous  le  linge  et  les  ha- 
bits. Et  encore,  quand  on  fut  dans  la 
berline  de  voyage,  il  se  trouva  que  cette 
voiture  avait  tontes  ses  poches  gonflées 
comme  des  citrouilles  et  qu'il  n'y  aurait 
pas  eu  moyen  d'y  mettre  nne  toupie  de 
plus. 

Le  temps  était  superbe  :  le  voyage  fut 
des  plus  agréables.  ABayoniie,  il  fallut 
s'arrêter  pour  attendre  les  soldats  qui 
devaient  accompagner  la  femme  et  les 
enfants  du  général,  car  les  routes 
n'étaient  pas  sûres  en  Espagne. 

Les  trois  garçons  se  plaisaient  beau- 
coup à  Bayonne,  où  ils  faisaient  de 
longues  promenades  dans  la  campagne 
et  achetaient  beaucoup  d'oiseaux,  si  bien 
qu'ils  en  avaient  encombré  l'apparte- 
ment. 

Quand  on  partit,   la  maman  déclara 


qu'elle  avait  assez  de  sa  nichée,  à  elle, 
et  qu'il  fallait  donner  la  clef  des  champs 
à  toutes  les  autres. 

Ce  fut  un  grand  crève-cœur.  Enfui  on 
aligna  les  cages  sur  la  fenêtre.  On  en 
ouvrit  une,  lentement,  puis  une  autre, 
puis  une  aulre,  et  puis  encore  une  au- 
tre. On  les  ouvrit  toutes.  Les  verdiers, 
les  chardonnerets,  les  mésanges  s'envo- 
laient, sans  dire  pip  à  ceux  qui  leur 
avaient  si  souvent  donné  la  becquée. 

«  Comme  ils  sont  empressés  de  nous 
quitter!  »  disait  tristement  Eugène, 
,  ((  allez,  allez,  petits  ingrats,  vous  n'aurez 
plus  de  bonbons,  de  graines  choisies.  » 

«  Ils  seront  libres,  »  répondait  Vic- 
tor, et  il  ajoutait  :  «  Si  tu  étais  oiseau, 
tu  verrais  bien  si  tu  n'aimerais  pas 
mieux  voler  dans  les  airs  que  d'avoir 
toutes  les  meilleures  choses  à  manger 
dans  une  prison.  » 

On  quitta  la  France.  Le  voyage  fut 
long  et  |)lein  d'avenlures.  Un  soir,  les 
Yovageurs  arrivèrent  dans  un. endroit  où 
ils  espéraient  trouver  une  bourgade 
nommée  Saladas. 


—  SS- 
II n'y  avait  plus  que  tics  maisons 
écroulées,  des  pans  de  murs  tout  noirs; 
pas  moyen  de  dormir  autre  part  que 
sous  les  étoiles.  La  nuit  était  claire,  le 
temps  doux.  On  n'était  pas  encore  trop 
h  plaindre,  et  la  maman  avait  dans  sa 
voilure  tout  ce  qu'il  fallait  jiour  se  cou- 
cher. Mais  les  petits  garçons  préférèrent 
courir  dans  les  décombres  que  de  s'é- 
tendre sur  leur  matelas. 

Madame  Hugo  eut  beau  les  appeler, 
ils  ne  vinrent  pas.  Ils  étaient  trop  en 
train  de  se  poursuivre  avec  des  cris  de 
coq.  Ils  sautaient  sur  des  poutres  bran- 
lantes, si  bien,  qu'à  la  fin,  Victor,  qui 
n'était  pas  le  moins  démon  des  trois,  fut 
eniraîné  par  une  pierre,  sur  laquelle  il 
s'était  élancé.  Il  tomlia  au  bas  d'un  mur 
en  poussant  un  cri.  Ses  frères  se  préci- 
pitèrent à  son  secours.  On  le  releva  tout 
sanglant. 

Je  vous  laisse  à  penser  l'effroi  de  la 
maman  quand  on  lui  rapporta  son  cher 
petit,  blanc  comme  un  mort.  Heureuse- 
ment, il  n'était   (ju'évanoui.  .Avec   une 
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feuille  (le  pourpier  on  pansa  la  blessure 
qu'il  avait  au  front. 

Huit  jours  après,  il  ne  restait  plus 
qu'une  cicatrice,  que  Victor  devait  gar- 
der toujours.  ÏU'a encore.  La  nature  est 
comme  ça,  elle  marque  souvent,  pour 
leur  vie,  ceux  qui  ne  prennent  pas  assez 
de  soins  d'eux-mêmes. 

On  se  remit  en  route,  et  les  enfants 
recommencèrent  h  s'amuser  d-e  tout  ce 
qu'ils  rencontraient. 

Voilà  qu'une  fois  vint  à  passer  un 
drôle  de  régiment.  Un  régiment  de  bor- 
gnes,  de  boiteux,  d'aveugles,  de  man- 
chots, appuyés  les  uns  sur  les  autres.  Il 
y  avait  même  de  pauvres  jeunes  soldats 
qui  n'avaient  plus  de  jambes;  d'autres, 
plus  de  bras.  C'était  triste,  oui,  et  risi- 
ble  aussi.  Tout  ça  revenait  de  la  guerre 
clopin-clopant,  avec  des  babits  de  toutes 
façons. 

Les  s^renadiers  de  l'escorte  se  mirent 
à  rire.  Naturellement,  ça  fit  de.  la  peine 
aux  pauvres  êcloppés.  L'un  d'eux  dit, 
en  m.ontrant  son  visage,  où  il  n'y  avait 
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plus  de  nez  :  «  Voilà  comme  vous  revien- 
drez... si  vous  revenez.  » 

Les  grenadiers  cessèrent  de  rire  et 
les  petits  avaient  envie  de  pleurer,  sur- 
tout Victor.  Il  y  avait  bien  de  quoi.  Que 
voulez-vous,  c'est  la  guerre  ! 

Les  voyageurs  arrivèrent  enfin  à  Ma- 
drid, la  capitale  de  l'Espagne. 

Le  papa  n'était  pas  là  pour  les  rece- 
voir. Hélas!  il  se  battait  encore,  il  se 
battait  toujours  contre  les  guérillas. 

On  conduisit  M'"'  Uns^o  et  ses  fds 
dans  un  beau  palais,  le  palais  Macerano, 
où  on  leur  avait  préparé  un  appartement 
superbe.  Partout  ce  n'était  que  soie,  ve- 
lours et  dorures.  On  y  marcbait  sur  des 
pavés  de  marbre  blanc  ou  des  tapis  épais 
et  doux  comme  de  la  mousse.  C'était 
beau,  oui,  mais  plein  de  puces  et  de 
punaises.  La  maman  ne  pouvait  dormir 
sur  son  matelas  de  satin;  elle  regrettait, 
de  plus  en  plus,  les  Feuillantines. 

Pour  les  garçons,  ils  s'amusaient  tant 
qu'ils  pouvaient  à  Madrid,  dans  le  grand 
jardin  de  leur  palais.  Le  soir,  quand  il 
ne  faisait  pas  si  chaud,  leur  maman  les 
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menait  au  Prado,  un  des  jardins  pulilics 
de  la  ville  ;  quelquefois  dans  le  lit  du 
Mançanarez  où,  en  été,  l'on  ne  trouve 
plus  même  assez  d'eau  pour  boire  et  qui 
sert  alors  de  promenade. 

Quand  la  nuit  était  venue,  les  petits 
Hugo  couraient  sur  une  des  terrasses  du 
jialais  et  Là,  ils  regardaient  la  comète 
de  1811,  qui  emplissait  le  ciel  de  sa 
longue  queue  d'or.  Les  ignorants  fran- 
çais disaient  que  cette  comète  était 
venue  porter  bonheur  à  Napoléon  ;  les 
Espagnols,  à  Ferdinand  VII.  Gomme  si 
les  comètes  savaient  seulement  qu'il  y  a 
des  rois  sur  la  terre.  Si  elle  porta  bon- 
heur à  quelqu'un,  ce  fut  aux  vignerons 
qui  jamais  ne  firent  de  meilleur  vin  que 
cette  année-Là. 

VI 

Dans  la  vie,  on  ne  peut  pas  s'amuser 
toujours.  Le  papa  des  petits  Hugo  revint 
à  Madrid .  Après  avoir  embrassé  ses 
enfants ,  il  dil  que  les  vacances  avaient 
assez  duré,  et  que    Victor   et   Eugène 
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iraient  au  collège  des  Nobles.  Abel,  qui 
était  (l(''jà  un  grand  garçon,  devait  entrer 
dans  les  pages  du  roi  Joseph. 

In  matin,  on  fit  monter  les  deux 
frères  dans  une  voiture  et  les  voilà  partis 
pour  le  collège.  Leur  maman  était  avec 
eux.  Elle  était  triste.  On  arriva  devant 
une  grande  maison  qui  avait  plutôt  Tair 
d'une  prison  que  d'une  école.  Ils  entrè- 
rent, le  cœur  serré.  Une  grosse  porte, 
en  se  refermant  derrière  eux,  fit  un  bruit 
sourd,   qui  les  suivait  dans  le  corridor. 

Toutes  les  fenêtres  étaient  grillées.  Un 
moine ,  maigre  comme  un  clou ,  jaune 
comme  une  vieille  chandelle,  les  atten- 
dait dans  le  parloir.  C'était  don  Bazile. 
Ce  moine,  qui  était  pourtant  un  brave 
homme  —  ils  le  comprirent  plus  tard  — 
commença  par  les  glacer  avec  sa  mine 
froide  et  sévère,  ses  grands  yeux  noirs, 
brillant  au  fond  de  son  capuchon. 

Les  pauvres  petits  se  sentaient  seuls 
dans  cette  grande  maison.  On  les  pré- 
senta à  leurs  nouveaux  camarades  ; 
c'étaient  des  ducs,  des  marquis,  des 
chevaliers,  des  comtes.  Tous   ces  bam- 
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bins  portaient  des  épées  et  se  tenaient 
raides  comme  des  soldats  de  bois,  en 
examinant,  des  pieds  à  la  tête,  les  petits 
seffj?ieursîvi\uçi\h  ({ui  venaient  d'arriver. 
C'était  à  mourir  de  rire. 

Les  deux  Hugo  étaient  les  plus  jeunes 
élèves  du  collège,  mais,  comme  ils 
aimaient  autant  l'étude  que  le  jeu,  ils  se 
trouvèrent  les  plus  savants. 
[  11  ne  faut  pas  demander  si  les  Espa- 
gnols furent  bumiliés.  Ils  en  voulaient  à 
ces  deux  petits,  devant  lesquels  ils  pa- 
raissaient de  grands  ignorants. 

Au  souper,  les  petits  Français  n'eurent 
pas  faim.  Ils  allèrent  se  coucher,  dans, 
un   immense   dortoir,    éclairé   par  une 
lampe  qui  pendait  au  plafond.  Ils  pleu- 
rèrent dans  leurs  lits. 

Le  matin  ils  furent  réveillés  par  un 
petit  homme  à  ligure  bizarre,  alfreuse- 
sement  bossu.  C'était  le  garçon  de  dor- 
toir. Les  élèves  l'appelaient  Corcova,  ce 
qui  veut  dire  hosse  en  espagnol.  C'était 
méchant^  n'est-ce  pas,  et  pourtant, 
Victor  fit  comme  les  autres,  il  se  moqua 
du  bossu  et  l'appela  par  son  cruel  sur- 
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nom.  Voilcà  ce  que  c'est,  quand  on  est 
petit,  on  fait  ce  qu'on  voit  faire  sans 
réflécliir  si  c'est  bien  ou  mal. 

Victor  se  repentit  plus  tard  d'avoir 
été  méchant  avec  Corcova.  Pour  cela,  il 
a  fait  des  histoires  où  les  bossus  sont 
très  intéressants;  des  bossus  qu'on  aime 
etcpie  tout  le  monde  plaint.  Mais  Corcova 
n'en  a  jamais  rien  su.  Le  mal  est  difficile 
à  réparer. 

L'Espagne  était  pleine  de  troubles. 
On  y  haïssait  de  plus  en  plus  les  Français. 
A  l'école  c'était  comme  partout  :  on  se 
disputait,  on  se  Ijattait.  Un  jour,  le  pau- 
vre Eugène  eut  la  joue  percée  d'un  coup 
de  ciseau.  On  voulut  renvoyer  M.  de  Bel- 
vérana,  un  des  petits  ducs  de  l'école,  qui 
avait  fait  ce  chef-d'œuvre,  mais  Eugène, 
plein  de  générosité,  demanda  sa  grâce  et 
l'obtint. 

M""'  Hugo  s'ennuyait  de  plus  en  plus 
en  Espagne.  Elle  reyint  à  Paris  avec  Eu- 
gène et  Victor. 

Abel  resta  avec  son  père,  pour  servir 
le  roi  Joseph,  dont  il  était  le  page  favori. 


—  3o 


VU 


Quel  lionlieiii"  de  se  retrouver  aux 
Feuillantines,  avec  le  bon  M.  Lari- 
vière,  de  revoir  le  grand  jardin,  de  sus- 
pendre de  nouveau  la  balançoire  entre  les 
marronniers,  d'embrasser  M""  Adèle 
devenue  une  petite  personne,  quine  vou- 
lait plus  être  voiturée  dans  la  brouette. 
Ce  fut  un  rliarme.  Oui,  et  pourtant  il  fal- 
lut les  quitter,  ces  obères  Feuillanlines. 
La  ville  de  Paris,  pour  faire  la  rue 
d'Ulm\  eut  besoin  d'un  morceau  du 
o^rand  jardin,  et  M"""  Hiiijo  démènafirea 
pour   aller  demeurer  rue  du    Cliercbe- 

Midi.  .  •         .       . 

L'enfance  des  trois  frères  était  finie. 
Ils  commencèrent  leur  vie  de  collégien  et 
les  grandes  études  qui  devaient  en  faire 
des  bommes  si  distingués. 

Victor  commença  bientôt  k  être  cé- 
lèbre. 

Eugène  mourut  jeune.  C'était  un  grand 
poète.  Abel  fut  bistorien  et  journaliste. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  est  mort. 


—  36  — 

Victor  a  écrit  des  livres  admirables-  pour 
corriger  les  hommes  et  les  porter  à  la 
vertu. 

Aujourd'hui  c'est  un  beau  vieillard  à 
cheveux  blancs,  qui  aime  bien  les  aban- 
donnés, les  persécutés,  les  déshérités, 
les  pauvres,  les  petits.  C'est  lui  qui  parle 
pour  eux  dans  les  assemblées  de  la 
nation.  Et  quand  il  parle,  on  écoute  sur 
toute  la  terre. 
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